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U JOURNÉE 
iM r«Mptioi» oSoMlM da Joar d* 

rAu •« sont d*i-oiil««s aT«o la buw- 
liU habitncll* rompa* taaUmant par 
la dlatiDoiioa *1*T«* d* l'alloontiOB d« 
8. Kzo. U NoBM apoatoUqa*. 

X 
Du Bl ■■ SI d«oambr«, !•• CaiHM 

d*4par(n* ont r««n 3 48*998 fr. 59 «t 
nabooni «SU668 fr. 46, toit os 
•xo*d«Bi d* ntraiudaS 899 S69fr.S6. 

Poar 1908, l'azoAdaat dai rairaiu 
rar Iw Tanamaou a tiè da 198 mil- 
lloaal79S5Sfr. 14. 

Nona pabllona iatiiTalamaat la ja- 
Kmaat trèa fortemaDt motive da M. la 

r* da paix da daaxiama cantoo da 
Troyaa, dooaant raiaon à la « Croix 
da PAoba > centra l'adminlatratiOD 
dat poataa. 

Ca dooamani important intaraaaa 
toalaa laa • Croix » da proTiooa al 
tfw ataiÉwi l8Étiti ia«i nxiaa 

Hfr r4T«via d>Aa«MW, dama aaa 
trta  baUa lato* aa («■«rai Palfa*! 
Rrotaata aontra l>iBUrdiatloa aaz mi- 

lalraa da frtqaaalar laa Oarolaa ea- 
tboUfoaa. 

X 
Laa daraitraa aéptohaa ralativaa i 

U oaïaatrepha da Cbloafo aoaaaant 
*^^ aoMa, too blaaaaa at 800 dla- 

UB eriaa aAaax a *t4 oommia i 
Zlecaat-a«r-IIarBa. 

Saax bomiBaa da garda cat to* na 
faitoa «pictar at l'oat Jat* daaa la 
fcyar da la laaabiaa à vapaor da 
l'naiBa Araut. 

X 
Bian qoll aa sait paa aBoora oartaia 

qaa la tnuuport U < Vlaaaa > aoit r»- 
trOBT*, oa aaptro qotl la aara biaatAc 

OB aalt qB'aa eoara da roaia U aaabt 
«aa avaHa da manhlaa 

■TKANOSH. — iM» darBl«raa BOB- 
▼aDaa do conflit antra la Raaala at la 
Japon, Taaaaa oa msHa da LoBdraa, 
aoai d« aaiara i telra raaatira da 
Tivaa iaqaiétadaa. 

M. aUvala, ripoadaat aax iaataaaaa 
da aaa aatia, a fait ooaaaitra aa réao- 
latioB IrrArooabla da ta ratirar da la 
▼la poUtiqaa. Il eoBaaorara toaa Ma 
aAOna à maiBtaair Fasloa daaa la 
parti eoBaorratavr. 

1^ LaadUc da Praaaa aat ooavoqaè 
la le JaaTlar. L'amparaar OBiUaoaa 
paraît oooipUtamant raiabli. 

Caocord aTao la Raaaia at l'Aa- 
trioha, la Tnrqnia parait diapoaéa i 
donnar la oommaadanaai da la gaa- 
darmaria da Maeadolaa à BB Bèaéral 
iUliao. 

Un hibou 
AU 

MontdePiété 
Le 'MA oncl« ourrit son bahnr... on 

bahut massif, bas sur panes, tout noir de 
siècles, avec de vieux magots prognathe 
qui se regardaient le venire d'un otil mélan- 
colique. 

Et il 6t la revue de ses itrennes; car 
c'éuii avant-hier. 3i décembre, date tou- 
jours mémorable dan^ la bourse des 
pauvres oncles... Douze sacs de crones. ... 
( lo francs le sac) trois poupées... un moteur.- 
un éléphant en porcelaine... une broche... 
deux boudes... une boite i gants... trots 
éventails... un amour de petite breloque en 
or représentant une betterave, en souvenir 
d'une autre benerave nature, mise jadis 
dans un vase sur un piano, et prise par une 
Parisienne pour une plante rare de chez 
Lachaume... un gujgnol... une coupe en 
grt( flambé, elc.^ etc. 

Tant caia dégnogafcit en coulean claires 
sur les tablettes noires, le satin blanc et 
roae des écrins, le papier moiré des choco- 
lats, le paillais des évenuils : < Penser que 
j'en ai W pour deux billets de nillel!. > 

Et il feferma la porte... 

Puis l'oncle arpente lentement le srion 
en faisant sauter ses clés dans sa poche : 
«Ce mois de décembre est effrayant!., je 
.n'ose même pas compter!., une ruinel! On 
a beau dire : « C'est ridicule de jeter l'argent 
par la fenêtre!.. » allez donc pratiquement 
vous soustraire à ce rid:cule-U !... Je me 
voisanivant chez ma nièce avec uo bou- 
quet de violettes et mon cwut ; « Mo chère 
petite, je te souhaite une bonne .•'.nnéc. 
une bonne santé et le paradis à la Hn de tes 
jours!.. » Et puis un point... c'est tout..Pas 
un bibelot de prix... pas une stupidité coû- 
teuse à lui offrir.. Alors, je pourraia aller 
me coucher avec n.js voeux!... 

Et même, pour ma nièce, je n'ai encore 
rien... (// rttoume au btAut et fouprt.) 

.... Cette broche..? Elle est gentille... 
mais trop « fanfan »... Cette boucle..^ Un 
peuttirlututul.. La boite à gants..? Décidé- 
ment non... je ne trouve rien ; et demain 
les magasins sont fermée... Plus oue le 
temps!., ma canne., mon chapeau .. jai 

i»âWa«»aM-q>11 na<g»pai uallwKaa»- 
plut, le 3i décembre!.. Ah non, aloral. 

Le hall d'un grand magasin : on s'étouffe, 
on s'écrase : les employés fatigués sont polis 
mais rapides, air sursaturé d'éoervement 
et de microbes. 

L'oncle, pris entre les remous de la foule, 
roule de rayon en rayon, de la maroqui- 
nerie i la lingerie, de fa lingerie à ta pape- 
terie... de la papeterieaux jouets, des jouets 
au grand escalier, où le monde s'empile 
pour voir un bœuf automate qui joue de ta 
clarinette... 

L'oncle commence i se faire des cheveux 
avec sa mâtine de nièce!.. U ne trouve 
rien... rien !.. rien!!. Pourunt.. ? 'Tiens. ? 
c'est curieux..? Et tout i coup, il s'arrête 
devant un bronze drôle, un hibou... mais 
pas le premier hibou venu, un hibou 
étrange, avec sa queue de morue coupée 
courte sur des pattes croches, et tes yeux 
ronds qui re^rdcnt les passants avec U 
gravité d'un père conscrit... 

— Combien ce Toittil*> 
— aSo francs. 
— Aléll 
— Article unique... ciselure eitraor- 

dinaifc... art tiouveau... chaque plune y 
est, léfrère. floconneuse. . 

— iio francs, c est moins floconneux!... 
— U a déii failli panir deux fois ce soir... 

L'employé olasé. distrait, fait sauter l'oiseau 
dans sa main, regarde à droite, à gauche, 
atundant une réponse... 

L'onde calcule qu'il est fatigué, qu'il en 
a paiwlessus la tête de ce piétinement dans 
la oohue... que peut-être il ne trouvera pu 
mieux pour sa nièce : « Je le prends, dit-il 
avec l'entrain d'un boame qui sa fait arra- 
cher une dent. 

— Vous l'emportes., f 
— Oui. 
— Veuilles me suivre 1 It nltse... » 

— Mt chère petite nièce, permets k ton 
vieil onde de l'offrir... 

— Mais, je crois bien).... 
— Je me suis creusé la tête... fatigué 

mon vieux cerveau pour chercher ce qui 
pourrait bien te faire f-Jaisir, & toi, la gfttee, 
U comblée de cadeaux... 

— Et tu as trouvé.. ? 
— ... Ceci... Alors, leotenKnt, da fond 

de sa poche, l'oncle tire son hibou. 
-11!  
— Comment le trouves-ti:..? 
— ..En tant que « hibou », il n'est pas 

mal!.. 
— ... N'est-oe pts.. ? J'ti pensé que pour 

toi qui es artiste... toutes les plumes sont 
ciselées... tu vois..? article unique!.. 

— Oui... je vois... je te remercie... tu es 
tout plein gentil... 

— En6n... il te plait.. ? 
— Puisque tu mel'offresl.et puis.peison- 

nellemeot, je n'ai rien contre les hiboux... 
— Ce n'est pas une réponse!., te plalt-il 

oui ou non..? 
— Mais oui... il me plait... il me pbît 

même betucoupl.... 
— ... Ton nez remue.. ? 
— Oh mon ondcl.. 
— Je te fais un cadeau, j'ai pourtant bien 

le droit de savoir ce que tu en penses!.. 
— Mais ic pciuc que tu as un aqjipur 

d'oncle!., viens que je t embrasse!.. 
— ... Ta., ta., u.. tu fais de l'ohstnic- 

tjon... times-tu nnon hibou.. ? 
— ... Ptsiuiani que toi! 
— J'capère bien, mais qu'ts-tu contre 

lui..? 
— Tu veux le savoir... ? 
— Je l'exige... 
— Voili... il m'insulte, ton Hbvi!.. 
— H l'insulte!! !. 
— Oui!., il mecrie ; «TononciL le e.id 

pour une petite femme futile, vainc, ,jour 
un bibelot d'étagère' . il s'esicreusé la tête 
pour savoir ce qui te ferait plaisir... et c'est 
moi qu'on a trv jvé. moi, le hibou!... Ton 
oncle aurait pu se dire : « Nous sommes au 
Sfmi d'uûtjianée t^-fible. épouvantable, 
où l'Eglise de Krance va s'abîmer dans des 
ruines universelles... Je vais iraiter ma 
nièce en grande hll* . en bonne catholique, 
en vraie rran^M".-.. bille sent certainement 
retentir en son àme l'écho de tous nos 
désastres... sûrement elle n'a pas le cceur u 
s'amuser... Je sais déj^ qu'elle se remur... 
SLi'elle se dévoue un peu... c'est son râle... 

le est jeune et vivante, je vais lui porter 
de quoi défendre sa foil. .^ 

— ... De l'argent, comme ça.» bruta- 
lement!.. 

— Donne^-on une potiche au soldat qui 
jwMflainaiif ? WaLJ«.tuia tunrtdaii- 
leTilt**liaii*sor te*TÉH9Wdêt aSB^fts... ic 
fais le catéchisme aux enfants pauvres... |e 
Vais au dispensaire soigner les malades... 
i'ai un patronage... Et lu me donnes... un 
hibou II. 

— .. sjo flancs... 
— ... jJo francs! Tu l'tvouestt. mais 

tooge»4u, mon pauvre onde, 1 tout le 
bonheur, tout l'apostolat qu'on pourrait 
extraire de cette sale bête. ? Et je t'assure 
que devant ceruines misères, l'image de 
mon hibou m'obsédera sûrement ceue 
année..? 

L'oncle regarde piteusement son oiseau... 
— Si tu le renvoytit où tu Its acheté..? 
— Impossible.! on ne repnod pas ces 

articles-là.. 
— Je me figure!.. Eb bien.!, veux-tu..? 

j'ai une combinaison.. ? — El la nièce alla 
s'assurer que la pone du salon éuit bien 
fermée — demain, viens me chercher i 
Q heures... nous irons le porter au... Mont- 
ae.Piété.. ? ça rapporte pas mal, sartout en 
vendant la reconnaissance... 

— ... Au Mont-de-Piétét I.,. je oesanrii 
jtmaisl!. 

— Mais moi... je saisi. 
— ..Tu sais.? 
— Oui. 
— Comment ça..? tu me suffoques!! 
— J'y ai déjà porté u Vénus de l'in 

dernier!.. 
— nu  

Pnaai L'Etanx. 

LIS iissUiis HAMçAWIS M niiRT 

N'out D'tToos c9»êé d« déooDotf roniTn 
aotliMtiooak qu« >«t tacuirw pourtulvant 
ooQlra IM miatloot FruiçaiMt • rAiraocer. 

Oambalta dtMit : « L'aalicléhualUfDe o*«st 
p«a uo article d'«xporiaUoo. « Aujourd'hui, 
00 l'exporU. héUsI avec •cturueinaiiL 

laA pr«uv« qu« o'«st là UD« ouvr* mau- 
valM, c'est qua l'AUamaciM y applaudit daa 
deux maiaa. 

La Gazette de Voêi a publié un arUcl* 
très tifniflcAtif à ce sujet. 

Nos gouverasDts soot-ils capablesdecom- 
preodr« In sipiiflcation de cmte joie de nos 
rivaux? 

Gazette 
lESrTIRlIEBSSEPUiaiEIIT 

Apr^ l'expulsion des Scrurs des hôpi- 
taux maritimes. M. Pelletnn, que le souci 
des malades préoccupe peu, n'a pas cru 
devoir réorganiser les services désorganises 
par le départ des religieuses, pour éviter un 
accroissement de dépenses. 

Les infirmiers surmenés, et qui n'ont pas 
les mêmes raisons que les Sceurs de mourir 
à U peine, ne l'entendent pas ainsi. 

Ceux de l'hôpita) maritime de Cherbourg 
se plaignent avec aigreur, par une lettre 
adressée à un journal ministégel, de la 
situation qui leur est faite, situation dont, 
disent-ils, les malades sont eux-mênies 
viaimes. 

tta ajoutent que par dévouement à M. Pel- 
letan ils continueront cependant leur ser- 
vice, mais en espérant que de promptes me- 
sures mettront fin au mécontentement qui 
ri^ne oirmi le perioonel infirmier. 

Les Sceurs te dévouaient exclusivement 
aux malades, les infirmiers se dévouent 
d'abord À M. Pelletan. 

16 CmiClFU flIWS LES JUSTICES DE P*IX 

M. Croiizel, maire de Nîmes, a prévenu 
le voie dcfînif du Parlement et les instruc- 
tions ministérielles, il est même allé contre 
l'interprétât ion que les sénateurs ont donnée 
A leur vote sur cette question. Voici une 
dizaine de jours, en effet, qu'il a fait enlever 
les crucifix des prétoires de la justice de 
patx .a popatxTIon catholique est indignée. 
et un témoin a refusé de prêter serment en 
l'absence du crucifix. 

M. Crouzet, maire de Ntmes, recevra 
sous peu une décoration. 

FiSTUEUSES ETREWIIES 

Les administrations préfectorales, pour 
avoir l'occasion de se montrer généreuses & 
l'époque des étrennes. avaient attendu l'ap- 
'>rochc du I" janvier pour permettre aux 
municipalltésde distribuer aux propriétaires 
TitiqrtW|Bp,a;am eti I^IXVP^flMn la 
■uQ^niWMa^'OOBwfS lOOflSBHvOS O^OflMSOS.' 

Or, vous allez juger du faste de ces dis- 
tributions : 

Un propriétaire de Saint-Féliu-d'Avall 
(P\rtnées-Orientalea) a reçu une feuille 
officielle signée, paraphée, ornée de plu- 
sieurs timbres et cachets et l'autorisant 4 
percevoir « une indemnité de o fr. oi poor 
So souches gelées. » 

Pour faire cette plaisanterie d'un goiïi 
douteux, l'administration avait dépensé 
certainement i franc au minimum» eo 
écriture, timbre ou papier. 

Ce qui revient & faire payer i franc au 
viticulteur la décharge de o fr. oi. 

C'est vraiosent beau \ 

ET U SBITE 

On nous écrit : 
Vous nous avez aanoDcf qu'un membre de 

lliniversité. qui opérait î Versailles, avait été 
trappe d'exclusiOD par le fpand Conseil acadé- 
miauc pour d'attex vilaines choses. 

▼OUI n'aTcz pas aiouté que ce malpropre 
iodividu avait été arrêté et, son cas relevant du 
Code pénal, soumis à un )Uf;c d'instruction. 

Est-ce une lacune d'mfonnttion ou faut-il 
croire que le délioquaot s'en tire avec une 
tiaapic pcioc disciplinaire^ 

Nont cher correspondant, la Croix n'a 
pas à se reprocher une lacune d'infor- 
mation. 

On avait laissé le temps ù ce Monsieur 
de prendre la clé des champs, et on se rat- 
trapera sans doute sur le premier instituteur 
libre calomnieusement accusé. 

Attendons. 

L'AUltK DM PIUM-MBWM 

On sait que les fêtes de Noël et du i*' jan- 
vier sont pour les Anglais l'occasion d'une 
énorme consommation de plum-pudding. 
Ils en fabriquent et absorbent de douze qua- 
lités difTérentes en Thooneur des douze 
aoik de l'année. Voici qu'un journal mé- 
dical le LmMcet vient d entreprendre une 
campaf necMitrece mets national. 11 a soumis 

le pudding à une analyse chimique d'après T 
laquelle il contiendrait uue forte proportion ' 
d'eau,   certaines   substances   nitrogines. 
graine, al ucose, cellulose, dextrine, amidon, 
de l'acioe acétique et de l'acide tartrioue, « 
enfin des cendres solubles et insolubles. 

Les Anglais sont, parait-il, furieux contre 
cette critique scientifique de leur pudding 
favori. 

BÉNÉDICTION DU PAPE 
AUX   PUB1-ICI3TBS   CHRâTIBNS 

En réponse & une adresse de la corpora- 
tion itoB publicistes chrétiens, prûsidée par 
M. de Marelles. S. Rm. le cardinal Merry 
del Val ^crit au nom de Sa Sainteté au ve- 
nërti président une lettre dan-s l«quelle il le 
remercie de ce « pieux hommage».et en lui 
transmettant ta > paternelle » benédictionde 
Pie X. il lui dit : 

Laatuste Ponbfe se r^oait de voir qw les 
écrivain!) maotioanéa. en poarsairaat avae ar- 
deur le but de leur noble apoatnlat. meUenl 
tous leurs soins u combatb^ les tristes effets 
de la mauvaise presse, en Inculquant dans les 
Ames de la maliitudelea maximeschrétleoDes. 
de l'obscrvanoe ■lesquellaadApeiuleatpourl'hu 
naaité ia paraledea mœaraM en m^m^ temps 
le retoar & la vte eatbollqoa. 

Nous adreaaoDS nos bien sincères félicita- 
tions ft la corporation des publicistes chré- 
tiens. 

Mon patriotisme s'en émeut autant que 
ma ^i, car nos maisons de famitls, placées 
sous l'éfrida du prêtre et desUnées a rem- 
placer (»ns la mesure du possible le foj-er 
patarnet, justement appréciées par les mili- 
Uîrea qui les fréquentaient, i cause des dis- 
tractions inofftonaives qu'on y trouvait, ne 
l'étaient pas moins & cause des aangwitiu'on 
y évitait 

Voua-même, Monsieur la général, vous ne 
m'avezjamaissigaaléaucuo motif de plainte, 
auquel je me serais empressé de faire droit 
si le moindre abus avait été coostaté. Vos 
prédécesseurs n'avaient non plus, à ma 
connaissance, articulé aucun grier depuis 
f'ius de vingt-cinq ans que ces œuvres fonc- 
tonnaient dans mon diocèse. Elles étaient 

des écoles de morelisation. On y puisait 
dans le respect et l'amour des pratiques 
chrétiennes, la scieoce de la bravoure, du 
dévouement et de la discipline. Je ne pense 
pas qu'en les suiiprimaot vous obteniez 
pour résultat de faire des soldats meilleurs, 
plus vaillants et plus soumis. 

Soueieux de procurer k nos chers soldats. 
issus pour la plupart de familles très chré- 
tiennes, le moyen de remplir leurs obliga- 
tions religieuses; usant du droit strict et 
remplissant ledevoir essentiel de ma charge. 
J'établis par ordonnance, à portir du 10 jan- 
vier, une messe pour eux, les dimanches et 
jours de fêtes, à midi, dans l'église parois- 
siale Nutre>Dame d'Angara qui, par sa posi- 
tion, convient le mieux aux diffénotos 
casernes. 

Veuillez agréer, etc. 

POUR LES PARENTS ET AMIS 
Oa lit d4iu 1> Pmtrit : 
La Twta ut loujoun réoonMute. IMpoii U 

guvre du UeiiqiM, M. r>auMr (Umis-Fna- 
sol*-TKtor| ■Uradait la ordx Am bran». Le 
BnuTcraemeat «vait toujoara oublié. Mais 

I PanneUer a;ant «U «lu conasHIer muaiclpal 
iur uo profframma blocard. Tiaat da voir rougir 
aa boaioBfiTèr». 

L'EÏEQUE DE 
et 

L'HEROÏSME CHRÉTIEN 

Lettre de Mgr Rumeau 
au général Peigné 

Nos lecteurs se rappellent que lo com- 
mandnnt du d* corps d'armée n récem- 
ment interdit aux militaires de tous 
grades l'entrée des Cercles catholiques. 

Mgr i't^vêque d'Angers adresse au gé- 
néral Peigné cette très belle lettre de 
pi^teslntion : 

Monsieur le général. 
Les journaux onlportéâ ma connaissance 

l'ordre du jour par lequ(*> vous avez cru 
devoir interdireaux militaires de tousgrades 
l'entréa des Cercles catholiques. 

Comme évoque, au nom de la religion 
blessée; comme Français, au nom de la 
liberté méconnue je regrette profondément 
une semblable mesure. 

Ce n'est pas le foyer du soldat que vous 
avez voulu Trapper, puisque au même mo- 
ment il s'en fordait un à Tours, sous vos 
auipices: ce  n'est pas même le foyer du 

StnalofM aiwaj dans la promotion de janvier, 
le r^re de M. PaUetan qai a obtenu la croix 
d'oracier. et ta ftire de M. Bartbou qui a été 
Donmé rheraUer. La voilà   bien la véHtable 
rratemiU i 

L'épouvantable catastrophe da Chicago a 
donné lieu à bien des scènes déchirantes, n 
bien des actes àe courage et de dévouement, 
atteignant jusqu'à l'héroïsme. 

Quel plus grand, quel plus pur béroïsmr 
que celui de mépriser la mort pour sauver 
la vie de ses semblables? 

S'il n'eu est ni de plus grand, ni de plus 
pur, à l'incendie du théâtre de Chicago 
l'évéque rut, dans toute l'acception du mot, 
un héros. 

AÛo de ne prs dramatiser un acte qtii se 
suffit à lui-même, pour faire courir dans les 
veines le frisson de l'admiration angoissée, 
j'emprunte au premier journal venu, pris au 
hasard, le récit de la scène : 

Oa continue t commenter partout les inei- 
deats Duttiples rapportés par lea joumaaz, et 
notoMaaeat la belle €»ndaite de i'évé(|«a 
catholique de Cbicago qui, pànetrnnt dsnn l'éA- 
Uœ eo Qamnifls. se débarrassa de son ufibtt. 
de son ebapsau. escalada, au prix defftïrts 
surbomains. le.-; ^^aleries supéneurea et prit 1& 
directioD des secours, eocouriigeant tes b>f^:iste. 
les exhortant à mettre leur contUoce en Uiea. 
et ne sujosadaot sa tAcbe de aaav^eur qua 
pour donner ta sopréroe bénédiction aox moo 
rants. 

Invité i ae retira à cause da daaitar qu'il 
courait.il refusa ènergiqaament. en disant qu1l 
ne partirait que lorsqtall ne resterait plus da 
Vivant dans le thè&tre. EnAn. le péril augnaen- 
tant et ao mur manaçaot de s eïTondrar sur ITâ. 
les pompiers et les agents de potlca l'empor- 
ittrent de vive force hors de la zoac d&age- 
reuse. 

L'évéque protestant de Qûcago « également 
pris part au saavelage des bleaaéa. 

L'évéque courait-il donc, avec une pareille 
iotrépidttri, au secours d'un père, d'un frère, 
d'un arai, d'un être particulièrement cber à 
»0D cœur ? Nullement, ii pénétrait taas 
doute au théâtre pour la première fois, al 11 
s'y préciFùtait alors qu'il était en flammes; 
il s'y pnkiipitait, an risque de n'en sertir 
qu'étouffé ou carbonisé; il sfy préci($ntft 
pour sauver des inconnus, peut-être des 
infidèles, peut-être même des ennemis. It 
e'y précipitait parce qu'il était chrétien, 
parce que dans U fournaise étaient dos 

.IwiMM, det femoios, des an£aau t^,. 
•MimdcDtr at qui «xpiraient, poiiea «iW»- 
dans la fournaise étaient des créatures du 
Dieu qui a dit : • AJmez-vous le^ nv.-:~ îes 
autres, v 11 l'y précipitait, parce qu ii eta^t 
prêtre, paroe qu'il était évêque. «^'t qull 
devait secours et bénédiction à son Iron- 
peau, et qu'il préférait son troupeau à lui 
même. 

Faut*ii donc dire que l'évéque de Ghieago 
est un héros égaré au milieu d*égroT«la«? 
Qu'on parcoure l'histoire de l'Eglise, qu'on 
lise notre histbiro natioaaîe. qu'on s'arrêta 
aux récits des catastrophes, des épidémies, 
des guerres. Partout, lo4jours, le prêtra. la 
Sœur de Ctiarité, le Frère, donnent l'execuil« 
de l'héroïque abnégation. 

N'avons-noi'R pas vu Mgr de Belsunoo^ 
la peste de M'<:seitle, le curé de Baveiltoà 
la guerre de 1870, les Frères au sièffS de 
Paris, les Sœurs de Charité sur tons «os 
champs do bataille? Je n'en Unirais pas, s'il 
fallait citer tous les actes d'héroïsme de 
notre clergé, de nos religieux et de nas 
religieuses. 

Je n'en retiens que ceei, c'est que tetir 
exemple est la meilleure leçon decbosesque 
l'on puisse donner au soldat, appelé parson 
pays è lui faire le sacrifice de sa vie. 

Aussi quelle responsabilité encourent lec 
généraux qui écartent leurs soldats dea 
réunions préaidées par l'esprit religieux, 
quand l'esprit religieux est l'esprit de saeri- 
flce par exoeltencel Et a quel tiaut dagré les 
évêques qui font des remontrances â ces 
généraux remplissent leurs dcnroirs envers 
la France I 

Qui de nous n'a déplivé l'ordre du jour du 
général Peigné et admiré la belle Icttr* da 
Mgr l'évéque d'Angers! 

Le vénéré prélat, par aon aeie. a répondu 
i la préoccupation si élevée exprimée per )m 
nonce apostolique au président de la Répu- 
blique i laréceptjon du corpsdiplomatiquo: 
que les efforts de la Franue « ^appliqueaC 
d'une part, & faire servir les avantages de té 
paix au rafftennissement et au procès da In 
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La jeune O Lamarotve — on Saiotongeaia 
— était en vllMgiaturs chec ton oue». le 
véuf^ curéde9«ini-llmrUn-dti*Plomb.rabbé 
Ravionoat. 

t'n malin, après le passage du teeUur, le 
bon prêtre dit a son neveu : 

— Mon cher Rufrope, je Tais ta laisser 
aujourd'hui maltr« et seigneur de ma mai- 
ton. Il faut que ja me rende prés d'un con- 
frère malade qui me réclame. Mais Je ren- 
trerai ce soir. 

— Bien, moo oncle, répondit le jeune do^ 
teur Je profiterai de votre absence pour 
faire une excursion dans la campagoe, et 
tout après déj eu uer, j'irai fkire la chaise aux 
piant«s et au X papilions. 

L'abbé Ravionnat prit son bi^viaJre, son 
bâton ferré et partit. 

Vers midi, la bolle du boUnisle en sautoir 
et la papillonnetu- à la main, le D' Lamarche 
quittait à son tour le presbytère de SainV 
Marti n-du-Plomb. 

t'ne jotie vallée s'ofh«it i lui, il en prit la 
direction, sûr qu'il était d'y trouver de l'om- 
brage et de la fratcbeur, deux choses qui 
n'étalent pas à dédaigner par cette chaude 
apréa-midi de Qn d'août. A sa dreiC»s'é(ea- 
dalMi des otampa ipoiseoflntetMH^v^Ille 
vr)Mi of^ttir w«H*c ^ >..'•• —4k«^ ^- 

fleurettea variées; â sa gauche le terrain 
s'inclinait vers un vallon profond et assez 
larga od coulaient sur un lit de cailloux 
blancs et polis les eauz claires et rapides 
d'un torr«ot qui murmurait cà et là en cas- 
cade*. Un moulin rustique. 4 demi voilé sous 
un manteau d* herre. falssalt tourner lente- 
ment aa grande roue notre. 

Entraîné par la beauté du payssga et la 
ricbease da la flore, le l> L;.marcha arnva 
tkieotAt au fond de la vallée sans s'être bian 
rendu compte de la distance qu'il avait par- 
courue. 

La route qull regagna ensntle étaiterumée 
entre deux talus assez élevés et reoouverie 
d'une voûte da branchages entrelacés sur un 
parcours de quatre à cinq cents mètrof. 
Puis, brusquement, elle aboutissait à trois 
largea senuars qui paraissaient fort fré- 
quentés. Craignant de s'égarer, il regarda 
sa montre, il était .*> heures. 

Il est temps, se dit*il. de revenir gur mes 
paa, car il ne faut pas que je mette umm 
oncle en relard pour le repas du soir. 

Sa botte remplie de plantée e* de ileura des 
plus variées, son large chapeau df> paille 
tout éloiM de papillons aux riches coaleurs. 
Bulrope Lamarche rebroussa donc chemin 
et. d'un pas allègre, :>e dinvea sur Sainl- 
Martin-du-Plomb Mais, hélasl l'hooime est 
insatiable dans ses désirs. Il ne trouve 
presque jamais qu'il en a assez. 

Comme le O* [^marche allait prendre la 
E'ande route qui mené directement A Saint- 

artin-du-PloQ)b,  il aperçut   une fleurette . 
qu'il n'avait pas encore reocontrt^e sur son I 
chemin et qui dr^sfïAit Mèrement sa  corolle 
d'asur boraée de idriom j^ur le tronc d'un 
vi«iK'h«ltt«'cdtnrei\ de moiiMe. 

mais, d  malhenrl son nied porte sur on \ 
morceau de bois dissimulé sous les herbes, 
il tourne sur lui-m^ine, ^rd l'équilibre et 
roule par terre, une cheville démise. 

[^orequ'll voulut se relever, une vive dou- 
leur l'en «mpèctu I 

C'était bien une entorse qu'il avait   au I 
Sied droit, et ai aérieuae qu'il fut contraint 

a s'asseoir sur le tronc dn hêtre près de la  l 
fleur qui fliiaait monter vers lui son suave 
parfum 

H attendit là que quelqu'un venant i pa»> 
ser pût le aeoourir. Cepeodaot, U avait pu 
se rtéehameer et se MeUooaer briement la 
cheville qui déjà avait atteint la grosseur 
d'un bel œuf de pigeao. 

Ob! certes II eut le temps de se frictionner 
et de soufT)-ir, le pauvre docteur, car 4 
7 heurea, malgré sas appela réitérés, Il n'avait 
eocore pas vu 4me qui vive. 

Pour comble de malheur, le temps s'était 
tourné A l'urage. De courts et fréquenta 
éclairs déchiraient le ciel oil couraient de 
gros nuages launes et aoira. 

A 7 h. f/S de largea gouttaa de pluie cam- 
menuérent à étoiler la route et à frapper Isa 
feuilles des arbres. Et tot^oursoersoonel.- 
Nulle retraite où le docteur pot se trsîner 
pour s'v abriter. 

Qu'allait-ll devenir T Quelle inqtiiétude 
poursun oncle quand celui-ci ne le reverrait 
pas revenir* Et la pluie augmeoUft I Ses 
habits, fort légers et cotnplètémeni impré- 
gnés d'eau lui collaient ^ la peau. L eau 
entrait de tiius côtés dans ses chaussures, 
elle dégouttait comme d'un toit de son ctia- 
peau jonchi* des cadavres de ses cbers pa- 
pillons. 

i^Éwspdré, il.ftdMMa aa ciel une fervents 

travers les arbres et les ombres de le nuit 
il vit se mouvoir une lumière. En même 
temps, une voix i-taire de jeune fllle criait 
de toutes ses forces : 

— Mademoiselle Pascaline! Mademoiselle 
Paacaline I 

— t^i-ce loi. Madeleioet répondit une 
voix plus grave 

— Oui, c'est moi, Mademoiselle, Je vous 
apporte on parapltrie. des sabots et une 
mante. 

La lumière s'arrêta, les voix s'étaient rap> 
proebéea l'une de l'autre; évidemment las 
deux interloeutrieos s'étaient r^^ates. 

— Ma pauvre chérie! pourquoi t'ee-tu 
mieeen route par ce temps-lèf 

— Vous y étiez bien, vous, ma boniu Ma- 
demoiaelle! La pluie m'a priée à la cabane 
du nère Courchinoux. Je savais que vous 
Suitteriez voire ma'ade à 7 heures et comme 

pleuvait, à 7 tu XI'Z j'ai .. Mais qu'est-oe 
donc? Ecouter, on nous appelle. 

Bn effet, uoe voix d'bomme criait 4 too- 
têle 

— MadeiiKNselle Pascaline! Mademoiselle 
Madeleine! Obi je vous en prie, venez au 
secours d'un pauvre blessé qui ne peut mar- 
cher seul. 

Les deux femmes se consultèrent un mo- 
ment ; puis la lanterne, après avoir scintillé 
à travers la haie, quitta le chemin, entra 
dans le bois et bieotût le «'ercle lumineux, 
arrivant jusqu'au D* Lamarche, lui laissa 
voir Pascaline et Madeleine abritées sous un 
immense parapluie de cotonnade bleue 
comme on eo trouve dans toutes les fermes 
de ce pays-là. [^ plus âgée des deux femmes 
dirigea la iMnteme sur le jeune homme et 
elle s'écria d'un ton de surprise, en reculant 

**• «ïîSPïîîLes.-, .i^^ . - 

appelM par nos noms. Nous na vous avons 1 
jamais vu T ' 

— Moi. non plus.MesdemoisalleB,ieae vous 
ai jamais vues et n'ai nullement l'honneur 
de vous connaître, car je ne suis pas du 
pays, mais |'ai entendu vos noms tout à 
l'heure ; perdonnez-moi d'en avoir proQté 
pour vous attirer à mon secours. Je suis le 
neveu de M. le curé de Saint-Martin-du- 
Plomb et me trouve en villégiature chez lui 
depuis quelques jours. 

— Et comment etes-vous seul let â cette 
heure ? ât Mlle Pasvaliue. 

Kn quelques mots, le Dr Lamarche la mit 
an cotirant de son aventure. Le ton poli et 
les manières courtoises du blessé ne per- 
mettant pas de mettra an doute la véracité 
de son récit. Mlle Pascaline, y ajoutant plei- 
nement foi. dit à Madeleine: 

— r^urs chez loi, mon aaiie, et dis & ton 
père de venir sans retard avec sa carriole. 

Madeleine, obéissant sur-le champ à l'ordre 
donné, sauta, légère <^omme uoe biche, dans 
te chemin ombreux. Ht quelques pas, puis, 
s'arrètant brusi^uemeot : 

— Mademoiselle, tlt-elle, j'entends le bruit 
d'une voiture qui vient du cOté du village, 
si on attendait? 

— Oui, moo enfant, attendons, cela est 
préférable Dans une voiture. Monsieur, sera 
moins cahoté et souffrira moins que dans le 
charriot de ton père et il «ara plutôt à l'abri. 
Va donc- au-devant de la voiture et prie le 
conducteur de s'arrêter li otl nous'^ommes. 

Madeleine n'eut pas à faire uoe longue 
course, carie cheval, qui marchait à bonne 
allure, n'était plus qu'4 vingt pas d'elle. Bile 
reconnut bien vite l'attelage et le conduc- 
teur, 

i - - *^ Myp*>ijr GnmmA. s'éerlft A 

Aoflsitôt. M. GaumelUat — c'était ua bo«« 
cher des environs — arrêta aa moature, 
trempée da sueur et de (riule. 

— Qu'esi-ce qu'il y a, ma petite Madeleine, 
pour ton service? 

— Mlle Pascaline est 14 sur le bord du 
t)oi8 et désira vous parler. 

Aunom dePascalrne le boucher Qtavancer 
sa béte, et apercevaat Mademoiselle qui 
s'avançait vers lui. sa lanterne 4 la main : 

'—Qu'est-ce qu'il y a Mademoiselle Pasca- 
line? Dési rez-vous une place jusqu'au bourvT 

— Oui, Monsieur Caumeltiat, je demaoioo 
une place dans votre voiture, si cela ne vous 
dérange pas, mais ca n'est paa oour moi, 
ni nour aller 4 Allegnon. Il y a la le neveu 
deM le curé deSainl-Martin duPlomb qui, 
en sautant pour entrer dans le bois, rest 
démis la cheville. E^urriaz-vous le monter 
et le cunduire chee son oncle? 

— Mais r-ertainement, Mademoiselle. 
Ce disant, (^umetliaL avait sauté 4 terre 

et, remettant la garde du cheval à Madeleine, 
il était allé, à la suite de Mlle Paaealioe, vers 
le l> Lamarche qui t>énissail Dieu de cette 
heureuse renronlre. 

Caumelliat était un grand et fort gaillard 
d'une trentaine d'années Ayant salué le 
docteur, il lui glissa ses larges mains sous 
les jambes et sous les bras et t'emporta dans 
sa voiture avec autant de facilité qui! l'ett' 
fait pour un petit agneau. 

Quand le docLeur. installé aussi bien que 
possible sur le siégedu véhicule, se détourna 
pour saluer Mlle Pascnline et sa compagoo ' 
et lea remercier du service insigne qu'alleu 

' venaient de lui rendre, etles n'etalaot DIIM 
14, ^ 


